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      Résumé

      Le volume Textes au corps se veut entièrement tourné vers une littérature aimée avant tout pour elle-même, dans sa densité vivante, et vers l’empoignade qui en résulte avec les mots, les lieux, les hommes de la Renaissance et leur existence concrète. Composé à l'initiative d'élèves, d'amis et d'admirateurs de Marie Madeleine Fontaine, il vise à illustrer, souligner et célébrer une recherche et un enseignement qui se sont très tôt attachés aux traces les plus humaines et contingentes des enthousiasmes et des embarras de nos auteurs, à travers le parti-pris omniprésent du plaisir, du corps, des sens, et donc aussi de la gaieté, du rire. Le fait d'envisager sans solution de continuité l’art de rimer et composer et l’art du saut, de la voltige ou de la chasse, par exemple, a permis de repousser les bornes de la littérature, érigeant celle-ci en art total, et la circulation des savoirs en une réalité harmonieuse et vivante que ce volume reflète, tant dans ses jeux de miroirs que dans ses lignes de fuite.

      *
**

      Abstract

      The present volume brings the reader face to face with the words, places, and day-to-day existence of the men and women of the Renaissance. These collected articles center both on the enthusiasms of Renaissance writers and the difficulties they faced, emphasizing the presence of the human and the role of the contingent in each, while maintaining throughout a commitment  to the themes of the body, of pleasure, of the senses, and hence also of humor and laughter. By seamlessly passing from the art of versifying and writing to the art of vaulting or hunting, for example, this approach has pushed back the boundaries of literature, interpreting the exchange and transmission of knowledge as a single living, harmonious reality.
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      Préface

      

      Si l'on demande à ceux qui sont familiers des recherches et de l'enseignement de Marie Madeleine Fontaine les traits distinctifs qui la caractérisent – exercice non moins périlleux que celui du traduttore / traditore
 –, les réponses fusent, comme autant de mots d'ordre d'une méthode exigeante, révélant une palette très large d'intérêts.

      Il en ressort, avant tout, que la littérature s'incarne dans des auteurs, ce qui suppose pour ceux qui s'y plongent, comme elle, à bras-le-corps, d'acquérir toute la connaissance du tissu humain nécessaire. « Nager, voler » avec les poètes (suivant le titre d'un de ses articles dans le volume Ronsard et les Eléments
), « Rire comme Ulysse », ou encore Rire à la Renaissance
, suivant celui de l'ouvrage collectif qu'elle a dirigé depuis l'Université de Lille, c'est précisément vivre avec eux, sous forme verbale et à tous les temps et les modes, s'ouvrir à un monde de références et de sensations qui allait pour eux de soi et dont l'évidence s'est pour nous perdue ; c'est rire comme eux et avec eux, à gorge déployée, mais aussi chanter des « chansons à rire », feuilleter, observer, contempler, marcher, herboriser, lire à voix haute et savourer les situations, les choses et les gens, comme en cette fête des sens que fut, pour tous ses participants, le colloque Rire à la Renaissance
. C'est, dans le refus des abstractions, avoir la conscience d'une appréhension du réel et de la littérature qui ne se résume pas qu'aux textes et n'est affaire de mots que parce qu'elle l'est aussi de sons, d'interactions, de rencontres, de contraintes matérielles, de nécessités corporelles ; c'est mettre en avant l'empreinte phonique des poèmes que nous aimons dans « les fidélités de l'oreille », rendre sensibles les jeux musicaux et les tessitures de la voix, percevoir des sensations dans les images littéraires d'une réalité architecturale aussi quotidienne que celle de l'escalier, envisager sans solution de continuité l'art de rimer et composer et l'art du saut, de la voltige, de la lutte, de l'escrime, de la chasse, des techniques militaires. De là, un goût qui a souvent été salué chez elle pour les perspectives inattendues, rapprochant des aspects qu'une série d'habitudes nous fait dissocier, mais que la réalité rapproche tous les jours : « Poète malade », « La vie autour du château », « La reconnaissance du spectateur », « La physiognomonie du soldat » ; et un art de faire communiquer les domaines, « L'architecture imaginaire », « Danse et littérature », « Texte et image », poésie et 
musique, littérature et antiquaires, la guerre et les arts, l'anatomie et la littérature, saluant passionnément et sans relâche la force d'incarnation de ces textes.

      Car conformément à un autre titre qui rassemble plusieurs de ses articles, ces « libertés » pleinement assumées du corps sont aussi indissociablement un « savoir », ou plutôt des savoirs pluriels, entremêlés dans l'expérience concrète. L'érudition, comprise comme l'instrument de cette reconstitution de connaissances oubliées, doit permettre de comprendre dans leur exactitude technique les détails familiers dont ces auteurs sont si prodigues, la précision d'un geste, les sensations d'une chasse à l'outarde, la nature simiesque de Quaresmeprenant, les émotions bien réelles éprouvées lors d'une tempête – jamais soulignées en-dehors d'Alector
 par-delà la banale évidence du topos
 –, la nature amphibie d'un étrange hippopotame volant et jusqu'à ses colères. A l'exigence de ces enquêtes, incroyablement complètes – comme l'atteste le volume d'annotations d'Alector
 – et qui ont permis de vraies trouvailles – ainsi des deux remarquables articles sur Rabelais de ces Libertés et Savoirs du corps
 – répond une réceptivité totale, jamais abdiquée, à la force d'évocation et de restitution de la littérature. On est ainsi impressionné par le titre même de l'article consacré au tarande, « Une narration biscornue », dont l'un des contributeurs de ce volume écrivait encore récemment : « Je suis en train de le relire : que c'est beau ! » sans qu'il soit nécessaire de démêler si c'est plutôt l'ampleur de l'enquête naturaliste ou la force de l'analyse fictionnelle – toutes deux étroitement jointes – qui suscitait cette admiration. Le concept d'« érudition évasive » forgé pour Alector
 relève de la même nature sereinement hybride, si pleinement incarnée dans l'histoire fabuleuse par l'inénarrable Durat et tant d'autres « monstres » très à l'aise dans ces pages. Intégrer à l'étude de la littérature tous les savoirs qui étaient ceux des hommes de la Renaissance, démarche naturelle chez Marie Madeleine Fontaine, tel est certainement l'un des apports majeurs de sa méthode, obligeant à s'ouvrir à toutes les littératures techniques (militaires, sportives, artistiques, médicales, culinaires, alchimiques…), mais aussi, d'un même mouvement, repoussant les bornes d'une conception étroite de la littérature, érigeant celle‑ci comme un art total, et la circulation des savoirs comme une réalité harmonieuse et vivante. Il en découle un dialogue voulu et constant avec les historiens de l'art, les musicologues, les historiens des sciences et ceux du sport, dialogue que ce volume, nous l'espérons, reflète, tant dans ses jeux de miroirs que dans ses lignes de fuite.

      De la nécessité de penser concrètement découle une qualité d'attention particulière, et le sens de l'émerveillement. Etudier la littérature de la Renaissance, c'est aussi savoir commenter des exercices corporels, les envisager comme un art autant qu'une pratique, aborder le jeu comme un modèle d'échange et de sociabilité, le sport dans ses rapports avec la guerre, le corps comme une réalité quotidienne à laquelle on consent, dans son ordinaire, encombrant ou empêtré, contraignant, impérieux, mal en point parfois, actif le plus souvent, présent, 
regardant, attentif, comblé généralement ; songer, tout simplement, à commenter une description de « maison des champs », et prendre la peine d'identifier et caractériser des fruits, des animaux (réels ou fabuleux), des armes d'hast, un château de la Renaissance, ou encore le régime alimentaire des jeunes enfants. C'est faire preuve, en tout, d'une ouverture anti-dogmatique à l'humanité des auteurs, à la bienveillance d'écriture du « bon Rabelais », à Marot si souvent cité en exemple, à Aneau ou à Vallambert dans leurs rapports à l'enfance. Et c'est surtout se demander comment
 – avant de se demander pourquoi
 : comment on parle, fait des vers, danse, rit, se chauffe, boit, passe d'un étage à un autre, cherchant les traces les plus humaines et contingentes des enthousiasmes et des embarras de nos auteurs aux prises avec la matière verbale, les enjeux relationnels, les nécessités et les contextes dans lesquels ils se meuvent. Il s'agit là d'une qualité non seulement de regard, mais d'écoute et de présence à la vie même des textes : ceux que le contact avec Marie Madeleine Fontaine a contribué à former ne sont pas près de l'oublier.

      D'autant que ce souci du concret implique – s'il n'en découle pas – le parti-pris omniprésent du plaisir, du corps, des sens, de la gaieté, du rire. Il implique de se délecter des Petites Inventions
 de Belleau, d'apprécier particulièrement sa Cerise
 et sa Bergerie
, de le préférer à d'autres comme Baïf, de rappeler sans relâche que Marot ne fut pas que religieux, de prendre plaisir aux facéties de son « cher » Tahureau et aux « folâtries » de la Pléiade. Et c'est aussi offrir aux autres les plaisirs d'un rire communicatif. On a objectivement beaucoup ri au colloque Rire à la Renaissance
, y compris dans les imprévus et les à-côtés du colloque – à la faveur de telles diapositives sur des échecs d'entrées royales (projetées d'ailleurs à l'envers), ou du fou rire auquel n'échappèrent même pas les chanteurs des « chansons à rire », pourtant professionnels et exempts de tout effet de surprise, qui régalaient l'assistance d'obscénités joyeuses. Festival d'interventions savantes, doctement cocasses et d'improvisations artistiques, ce colloque fut un modèle du genre. Ce qui se dégageait de cette alliance de décontraction, de spontanéité et d'érudition constamment sollicitée, c'était un concentré très chaleureux, une forme inédite d'émulation savante. Mais ce plaisir partagé des esprits et de la matérialité du rire procédait aussi des déplacements imposés aux intervenants, d'une inscription assumée dans les lieux artistiques lillois et de la mise en valeur des bibliothèques, du musée, de la halle, qui rendait aux études seiziémistes leur dimension « pérégrine » et témoignait d'un souci très concret des relations avec la ville et ses acteurs, au temps présent. Il y a dans cette diplomatie
 personnelle de Marie Madeleine Fontaine un art de vivre qui, sans exclure positions fortes ni virulence, manifeste une forme d'engagement radical à une certaine idée de la littérature et à son actualité permanente. En témoigne aussi la réalisation des actes du colloque, illustrant l'idée qu'un volume collectif prend du temps et est un livre à part entière, foncièrement personnel
. Pour appréhender la réalité du rire à la Renaissance, pour en comprendre la « fabrique », 
Marie Madeleine Fontaine s'engagea dans une conversation au long cours avec un homme qui avait fait profession d'amuser ses contemporains, Pierre Tchernia. Son expérience de scénariste, de metteur en scène, d'homme de théâtre et de télévision a sans doute permis à Marie Madeleine de saisir de l'intérieur les préoccupations, les mobiles, les intentions et jusqu'aux trucs de ceux dont le seul soin a été, toute leur vie, de déclencher l'hilarité.

      Marie Madeleine Fontaine élabore l'édition de texte avec le même dévouement rigoureux : le tome II d'Alector
 est ainsi conçu pour être une somme sur la Renaissance, à la disposition de toute personne désireuse de travailler sur le xvi
e
 siècle, et l'on relèvera, plus généralement, l'importance des éditions de textes dans la liste de ses travaux. Si c'était à cette force d'investissement que se mesurait la valeur des choses ? Marie Madeleine Fontaine a toujours travaillé en pensant au long terme.

      Les auteurs dignes d'investissement ne sont pas seulement les « grands ». Il s'agit en effet de faire surgir des hommes : on songe bien sûr à Pietro del Monte – quelle émotion le jour où Marie Madeleine découvrit la taille de « son » Monte ! __
, mais ce n'est qu'un exemple parmi tant de minores
 plus importants qu'il n'y semblait, auxquels elle consacra bien souvent l'une de ses précieuses notices du Dictionnaire des littératures de langue française
 de J.‑P. de Beaumarchais, D. Couty et A. Rey (1984), où se trouvent d'ailleurs en germe ceux sur lesquels elle a fait travailler en thèse (Charles Fontaine, Jean de Vauzelles, Charles de Bovelles…). Autant d'hommes et de femmes, lorsqu'elle en parle, qui s'animent, bien présents en chair et en os, pris dans des réseaux humains soudain très concrets, que ce soit à Lyon, Bourges ou Malines, en France, en Espagne ou en Flandres. Commencer une recherche avec Marie Madeleine Fontaine, c'est se trouver plongé immédiatement dans la matérialité étonnamment vivante d'une époque qui n'est, en fait, pas tout à fait révolue…

      Au goût des choses et des hommes est étroitement lié, chez Marie Madeleine Fontaine, le goût des mots : mots aimés pour eux-mêmes et pour leurs interconnexions, dans leur sensorialité concrète, remis en branle dans la recherche d'une partition vivante. Le texte devient ainsi un monde de relations charnelles. Une finesse d'oreille bien à elle lui a permis de percevoir de façon totalement neuve Ronsard par les mots et la musique – Ronsard et non Peletier ou Baïf –, Du Bellay par la rime, Marot dans Ronsard. C'est à Marie Madeleine Fontaine que l'on doit d'avoir relevé l'étonnant « crac crac » d'un Ronsard qui, écrit‑elle, « ne se refuse rien », d'avoir pointé l'irrévérence, les effets de connivence, la gravité des liens poétiques, la provocation, l'aisance et la souveraine liberté de ses auteurs, dans une langue, disait‑elle un jour en cours, dont on oublie trop souvent qu'elle n'est « pas bégueule ». Profitables colères, envers d'une compréhension profonde de l'humour chez les auteurs du xvi
e
 siècle, qui a décidé de plusieurs vocations de seiziémistes.

      

      Cela étant, ce qui semble avoir le plus frappé ses anciens étudiants ne correspond peut-être pas toujours à ses propres priorités – de tels échos sont nécessairement subjectifs. Mais la liste en est si parlante qu'elle vaut d'être méditée. On en retiendra notamment une liberté à tous égards revendiquée, désinhibante et compensant avec bonheur une extrême attention en matière de pensée et d'écriture, dont témoignaient parfois des annotations-fleuves fortement enluminées de rouge dans les pages qui lui étaient soumises ; son charisme en tant qu'enseignante, joint à une compréhension profonde de ce qui nous parle encore, au rebours de ce que, parfois, l'institution universitaire croit savoir, et de ce que les étudiants, plus disponibles parfois à l'inconnu que les équipes pédagogiques, sont prêts à découvrir, en toute confiance mutuelle et plaisir partagé ; son amour pour une langue qui les fait toujours rire, qu'ils en comprennent d'emblée ou non tous les aspects, et l'idée que les détails concrets sont les plus propres à retenir leur attention ; sa méthode d'explication de texte, qui suscitait une adhésion unanime et une affluence extraordinaire à ses leçons, et que nombre de ses anciens élèves continuent d'enseigner ; sa capacité d'émerveillement toujours intacte, informée, voire savante – visiter une ville ou un musée avec elle, par exemple, ouvre des horizons ; et par-delà son art de découvreuse et sa fermeté de directrice, sa disponibilité réelle aux avancées des uns et des autres, l'absence de dogmatisme dans l'accueil des idées d'autrui, et le respect, parfois tumultueux, des itinéraires individuels.

      Ses choix d'enseignement commencent par le choix des textes : ainsi de l'exigence recherchée dans les programmes, comme pour le Microcosme
 enseigné à Rouen, ou plus récemment les Nouvelles Récréations et Joyeux Devis
 proposés pour le programme de l'agrégation en 2008-2009, un choix qui fut validé par les étudiants qui jugèrent le texte « plus difficile, mais tellement plus drôle » que les précédents. Chacun sait aussi l'indépendance farouche de Marie Madeleine Fontaine, manifeste dans le souci de ne relever d'aucune « école », autant que dans certains de ses tonitruants agacements, et même dans sa capacité de faire dialoguer non seulement les arts, mais les siècles, en éclairant par des plongées très denses et pénétrantes tel aspect du passé, et à relier notamment le xvi
e
 et le xix
e
 siècles – une démarche naturelle, à ses yeux, pour tout seiziémiste –, ce dont témoignent plusieurs contributions de ce volume, jusque dans sa vénération des grands critiques du xix
e
 et du début du xx
e
 siècle. De façon ouverte, intelligente, diplomatique et véritablement politique, Marie Madeleine Fontaine s'est toujours battue pour la mise en valeur du xvi
e
 siècle, se montrant à cet égard un modèle de persévérance et de ténacité. Au-delà, c'est sans doute une conception militante de la littérature du xvi
e
 siècle qu'elle représente : pour une certaine idée du xvi
e
 siècle, pour une idée des manifestations scientifiques, pour un programme… S'il était une leçon à retenir de ces engagements, c'est que la littérature est, plus généralement, une réalité vivante pour laquelle il vaut la peine de se battre.

      

      Si c'est bien évidemment par l'ensemble de son travail sur le corps, ses exercices et ses savoirs que les travaux de Marie Madeleine Fontaine s'imposent à tout un chacun, le titre de ce volume, Textes au corps
, vise à souligner l'implication totale de ces travaux dans une littérature aimée avant tout pour elle-même, dans sa densité vivante, et l'empoignade véritable qui en résulte avec les mots, les lieux, les hommes de ce temps et leur existence concrète. Si le corps en tant qu'objet est immanquablement à l'honneur – dans ses représentations les plus tangibles, qui ne sont pas les plus instituées, corps malmené, jouissif, provocateur ou tout simplement bien portant –, il l'est aussi dans la promenade à laquelle ces contributions nous convient, dans ce qu'il faudrait imaginer, non pas comme un bel édifice utopique d'une impeccable architecture, une Orbe dont on ne pourrait sortir, mais plutôt comme un lieu propice aux détours, dont on puisse à loisir contempler les richesses – un édifice d'où l'on entendrait le bruit des vagues, la mer toute proche, et dont les étages et pièces communicantes se nommeraient Salle d'anatomie, Gymnase, Jardin, Ménagerie, Salle de la librairie, Orchestre et Théâtre des Muses.

      Des parties du corps, des humeurs et des sens, disséqués avec la rigueur scrupuleuse et la joie festive des carabins, on passera ainsi au corps en mouvement, sportif ou militaire, au gymnase ou au combat, voire mort au champ de guerre, et que l'on retrouve, avec son énergie, sa musculature, ses torsions et ses meurtrissures, parmi les œuvres les plus inattendues ; c'est ensuite un mouvement plus délié du corps en promenade, voyageur même, qui nous entraînera vers des repères spatio-temporels aussi distendus et familiers en même temps que ceux d'Alector
, de l'Utopie à l'Arcadie, en passant par la Savoie, la Normandie et le Nouveau Monde, entre xvi
e
 et xx
e
 siècles, croisant en chemin tout un bestiaire hétéroclite, concentré ici dans une zoologie à l'image des curiosités de la Renaissance, de leur érudition et de leur densité symbolique ; enfin c'est tout naturellement que, pour la récréation de l'esprit, le délassement du corps et les « fidélités de l'oreille », on en viendra de là à la redécouverte des livres, de leurs décors, de la musique et des chansons et du plaisant dialogue entre poètes et musiciens, et des poètes entre eux, poursuivi de corpus en corpus et de siècle en siècle.

      Puissent ces « textes au corps », destinés à célébrer le rôle que Marie Madeleine Fontaine a joué et continue de jouer dans l'histoire littéraire de la Renaissance, exprimer quelque chose de notre admiration pour elle, de notre reconnaissance et de notre amitié.

      Nous tenons à remercier Michaela Bjuggfalt-Châteaux pour son aide technique dans la mise en forme du volume.

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        Chapitre premier

      

      Des parties du corps, des humeurs et des sens

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      « Ad formam nasi cognoscitur ad te levavi
 » (Gargantua
, chap. XL)
Rabelais à la Foire des Nez

      
        Richard Cooper

                  

        Brasenose College, Oxford

      

      Tous les lecteurs de Gargantua
, des Rabelaisants passés maîtres aux amateurs friands de gauloiseries, connaissent et apprécient la repartie concernant le visage de Frère Jean, « bien advantagé en nez », dont les compagnons cherchent une explication : « Pourquoy, dist Gargantua, est ce, que frere Jean a si beau nez ? » Si Grandgousier y voit une manifestation de la volonté de Dieu, Ponocrates estime « qu'il feut des premiers à la foyre des nez. Il print des plus beaulx et plus grands ». Frère Jean, lui, a une autre explication plus physiologique, basée sur les « tetins moletz de sa nourrice », qui avaient donné libre cours à la croissance de son nez, alors que « les durs tetins de nourrices font les enfans camuz ». La question de la dureté des seins préoccupe également Marot, qui dans une épigramme, Du tetin de Catin
, réfléchit ainsi :

      
        Il est tel, et si profitable / Que si du nez hurtoit quelqu'un, / Contre iceluy (sans nulle fable) / Il ne se feroit mal aucun.

      

      Et Frère Jean d'achever son propos avec un dicton ludique et allusif : Ad formam nasi cognoscitur ad te levavi
. La première partie est à la fois une allusion à la physiognomonie – on juge du caractère d'après la forme du nez – et un souvenir de Matthieu, où le Christ parle du figuier : A fructibus eorum cognoscetis eos
 (Mt 7, 16 et 20). La deuxième partie est le début du Psaume 123 (122), Ad te levavi oculos meos
, avec allusion grivoise à l'érection et à la corrélation populaire entre le nez et le pénis.

      Devant le fait que Frère Jean n'est pas le seul des personnages de la geste à avoir un grand nez – n'oublions pas que Panurge « avoit le nez un peu aquillin faict à manche de rasouer » –, le Père Lefranc arrive à la conclusion concernant Rabelais que

      
        […] d'un bout à l'autre de son livre, c'est le nez qui, visiblement, l'attire et l'intéresse, entre toutes les parties de la figure humaine.

      

      Or, chez Rabelais, chascun abonde en son nez, qui figure en toutes sortes de contextes farcesques : Panurge montre constamment son nez dans sa dispute avec Thaumaste ; parmi les jeux de Gargantua, il faut éteindre une bougie avec le nez, ou donner des nazardes ou coups sur le nez ; le nazard étant une sorte de tambour, Panurge se voit battu par Triboullet, qui « le nazardoit avecques la vessie de porc », signe avant-coureur qu'il sera « battu, nazardé et desrobbé », malgré les arguties sophistiques de Panurge : « Ce seront petites follastries entre ma femme et moy ». Les taloches au nez sont monnaie courante dans les farces : de sa main droite, Nazdecabre « en frota le nez » à Panurge, et Fripelipes, valet de Marot, menace de nasarder Sagon :

      
        Çà, ce nez, que je le nazarde, / Pour t'apprendre avecques deux doigts, / A porter honneur où tu doibs.

      

      Le nez grotesque figure également dans les festivités carnavalesques, témoin celui de l'Anatomie d'un nez à la mode
 :

      
        Tu serois bon aux mascarades / Pour faire rire les malades / En ce bon jour du mardy-gras.

      

      Mais il faut se limiter aux traits saillants – classiques, érudits, médicaux et rhétoriques – de ce noble sujet, qui enchanta non seulement Rabelais, mais les blasonneurs et contre-blasonneurs français, ainsi que les beaux esprits italiens du genre burlesque, Lodovico Dolce et Annibale Caro (imité par Bérenger de la Tour).

      Or, les Anciens s'étaient déjà penchés sur ce sujet, qui leur avait inspiré des poésies impérissables. Catulle avait invité son ami Fabullus à un dîner où il n'y aurait pourtant rien à manger, rien que le parfum, l'aura
 de sa maîtresse, qui est si envoûtante que Fabullus demanderait aux dieux : Totum ut te faciant, Fabulle, nasum
 (Cat. 13, v. 14). Il est curieux que, dans tous les textes de la Renaissance sur le nez que je vais citer, il soit rarement question d'odeur et d'odorat, malgré un essai de Montaigne (I, 55, « Des senteurs ») et de brèves allusions dans les blasons du nez d'Eustorg de Beaulieu et de Jean de Nostredame d'Arles. C'est essentiellement la dimension du nez qui compte.

      Or, dans l'Anthologie grecque,
 on ne trouve pas moins de dix poèmes sur le nez. On y voit des nez comme une trompe d'éléphant (204), ou qui servent de hameçon (199, 405), d'échelle (200), de cadran solaire (418), de mètre long de trois coudées (267) ; dans une seule épigramme, le nez de Castor sert de binette, de bêche, d'émondoir, d'ancre, de charrue, de hameçon et de crochet de boucherie, entre autres (203). Un nez est si long que le propriétaire ne parvient pas à se moucher, et n'entend pas ses propres éternuements (268) ; un autre, long de deux cents coudées, sert à prendre des poissons, mais non à humer le bouquet du vin, car le message n'arrive pas à destination (405) ; et puis on voit arriver le bout du long nez crochu d'un homme et, si on monte sur une grande colline, on voit l'homme qui suit un kilomètre derrière (406). Ces épigrammes furent traduites en Angleterre par Thomas More, en France par Etienne Tabourot et Pierre Tamisier ; elles furent imitées par Alciat, par Ronsard et par Quevedo. Dans les Folastries
 et dans le Bocage
, Ronsard publie un poème, « Du nés de Dimanche », imité de l'Anthologie grecque
 (XI, 203), où le nez peut servir de bêche, d'émondoir, de « trompette quand tu dors », d'ancre pour un navire, de charrue pour un laboureur, de hameçon, de crochet de boucherie, de heurtoir et d'outil pour les menuisiers ou pour les jardiniers : « Ainsi, Dimanche, en toutes sortes / Pour cent metiers un nés tu portes ». Quevedo imite plusieurs de ces épigrammes grecques dans un sonnet célèbre sur la « nariz superlativa » d'un monsieur, qu'il compare à un cadran solaire, à « un elefante boca arriba », à « un Ovidio Nason mal narigado », à l'éperon d'une galère, à « una pirámide de Egito, / los doce tribus de narices era ».

      Dans un accès d'extase, Erasme avait composé un colloque, De captandis sacerdotiis
, qui met en scène Cocles, qui n'a qu'un œil, et le glouton Pamphagus, très fier de son énorme nez. A en croire les biographes d'Erasme et le portrait de Holbein, le Hollandais était superbement équipé, et il fit des croquis de nez qu'on a pris pour des autoportraits. A l'imitation de l'Anthologie grecque
, Cocles s'extasie sur l'utilité d'un nez si grand, qui peut servir à éteindre les lampes ou à chercher des objets au fond d'un trou (au lieu d'une trompe d'éléphant), qui peut servir de crochet, de soufflet, de parasol, de grappin, de bouclier, de coin pour fendre du bois, de trompette, de bêche, de faux, d'ancre, de fourchette et de hameçon.

      Erasme avait également composé des commentaires savants à ce sujet dans les Adages
. Le nez peut être négatif, comme pour ceux qui se laissent mener par le bout du nez (naribus trahere
), ou ceux de basse extraction qui se mouchent de l'avant-bras (cubito emungere
). Mais il est plus souvent positif, pour indiquer un goût délicat ou une sensibilité raffinée. Certains réussissent à flairer du bout du nez (summis naribus olfacere
), et manifestent leur dégoût en faisant le nez devant quelque chose (naso suspendere
). Cette dernière tournure, imitée de Martial, de Perse et d'Horace, fit fureur à la Renaissance, avec des allusions chez Ronsard à un nez « plus subtil qu'Elephans » ou que le « Rinoceront », c'est‑à-dire à un esprit pénétrant, un peu narquois. Rabelais reprendra cette tournure de Martial dans ses lettres latines pour faire l'éloge de Manardi et de Jean Du Bellay. Et Rabelais sera lui-même, après sa mort, loué par Jacques Tahureau pour son nez fin : « Ce docte nez Rabelays, qui piquait / Les plus piquants ».

      A part les épigrammatistes grecs et Erasme, d'autres humanistes érudits s'étaient appesantis sur cet organe, et notamment les médecins physiognomonistes. Les grands traités de Barthélemy Cocles et d'Antoine du Moulin contiennent des sections sur le nez, qui serait le meilleur moyen pour juger du caractère :

      
        Et certes il y ha tant grande diversité des visages, que l'on n'en peult bonnement faire difference ny division, sinon par les nez.

      

      Ainsi du nez « long et estendu, ayant la poincte du hault en bas declinée » : c'est bon signe, homme sage, secret, serviable, etc. ; quand le nez est « gros de toutes les partz, et bien long, ayant les narines larges », l'homme est « mensongier, fallacieux, plain de baras, rioteux, luxurieux, envieulx, et glorieux de choses vaines ». Quand le nez est camus, « il signifie l'homme estre impetueux, vain, mensonger, luxurieux, debille » etc. ; quand il est « retors et courbe contremont », l'homme est audacieux et superbe. Et tous les rois, comme Xerxes, ont le nez crochu et long, qui indique également un moqueur (mais également des affronteurs, traîtres, ravisseurs et avaricieux [comme Panurge ?]). Quant à la couleur, le nez « rouge, ou entrelacée de rouges veines », « est signe d'un bon beuveur, et yvrogne ».

      Dans ses premiers écrits comiques Rabelais se choisit un nom bien nasal, Alcofribas Nasier, dont le nom de famille disparaîtra dès la Pantagrueline prognostication
, et dès l'édition de Pantagruel de 1534, pour ne laisser que cet Alcofrybas bien arabe et alchimique. Mais ce nom Nasier avait déjà appartenu à un géant de la Chanson de Gaufrey
, colosse haut de quatorze pieds, la tête « plus grosse assez d'un bœuf plenier », et un nez énorme, comme son nom l'indique. Si, dans l'édition de Pantagruel
 publiée par François Juste en 1534, Alcofribas se voit soudainement énasé, ses géants compensent largement cette mutilation dans un passage inséré justement dans cette édition, entre les jambes et les oreilles :

      
        Es aultres tant croissoit le nez qu'il sembloit la fleute d'un alambic, tout diapré, tout estincelé de bubeletes : pullulant, purpuré, à pompettes, tout esmaillé, tout boutonné et brodé de gueules. Et tel avez veu le chanoine Panzoult et Piedeboys medicin de Angiers, de laquelle race peu furent qui aimassent la ptissane, mais tous furent amateurs de purée Septembrale, Nason, et Ovide en prindrent leur origine. Et tous ceulx desquelz est escript : Ne reminiscaris

.

      

      La comparaison d'un long nez à un alambic allait inspirer non seulement les graveurs des membres hypertrophiés dans les Songes drolatiques
, mais surtout Théodore de Bèze, qui attribue à Pierre Lizet une belle déploration de son magnifique nez, « Nez gourmet de mes desirs, / Alambic de mes plaisirs ». Quant à la fin du texte, un poème manuscrit contemporain donne une liste généalogique burlesque, Les Noms de tous les nez

, qui commence par le pauvre Ovide Naason [et son nez], et continue avec diverses bribes de psaumes en latin, Ne quando, Ne advertas, Ne revoces, Ne simul
, etc., tous grands nez belliqueux à « rouge toyson » qui, gaillardement armés d'andouilles, livrent bataille héroïquement contre on ne voit pas trop qui. Mais Ne memineris
, et sans doute le Ne reminiscaris
 de Rabelais (Ps 25, 7 ; 79, 8) font partie de la bande.

      La notion d'un nez pullulant, enjolivé de pustules et de belles veines rouges, fera couler beaucoup d'encre, notamment dans le contreblason du poète bordelais Jean Rus, qui cherche à imiter le « Laid Tétin » de Marot, pour célébrer un nez « dix fois plus laid », « couvert de crasse », « nez de gros rubis couroné, /Nez de saphirs environné, […] Nez roigneux doncq, nez plain de galle, / Nez villain, nez puant et salle, / Je dy plus puant mille fois / Qu'une charoigne de trois moys ».

      Même son de cloche pour le rapport entre le nez cramoisi et le vin, car le rapport entre le nez et l'alcool est un lieu commun, bien connu de Shakespeare avec son personnage Bardolph, chevalier au nez flamboyant. Dans l'Adolescence clementine
, Marot met en scène Bacchus et l'ivrogne Silène qui avance en titubant : « Puis il trepigne, et se faict une bigne : / Comme une guigne estoit rouge son nez ». Erasme s'était déjà intéressé aux nares simæ muccoque plenæ
 de Silène, détail physiognomonique qui sera rejeté par Rabelais, dont le Silène du prologue de Gargantua
 et du cortège bachique du Cinquiesme Livre
 (chap. XXXVIII) arbore un « nez pointu », ou encore un « nez pointu et asquilin », justement comme Panurge et comme Frère Jean, tous les deux « bien advantagé[s] en nez ». Chez Rabelais, presque tous les nez sont longs et rouges et grands, témoin celui de l'ancêtre de Pantagruel, le géant Offot, bouvier chez Ravisius Textor, mais buveur chez Rabelais, car il « eut terriblement beau nez à boyre au baril ». Offot dut avoir une nombreuse lignée, dont les théologiens de la Sorbonne comme Janotus de Bragmardo, « à rouge muzeau », attribut qui fait partie de la caricature farcesque des sorbonagres, témoin le quatrième coq à l'asne de Marot :

      
        Si en leur vin mettoient de l'eau, / Ceulx de Sorbonne enluminez / Si rouge n'auroient pas leurs nez.

      

      Et ce nez fait également partie de la légende de Rabelais lui-même, ainsi qu'il ressort déjà de l'épitaphe composée par Ronsard, qui met en scène un grand poivrot armé d'un flacon, « L'epuisant du nez en deux cous ». Lefranc suppose que Rabelais donna à Frère Jean sa propre physionomie : « La silhouette de Frère Jean serait celle de Rabelais lui-même ». Or, nous ne savons strictement rien de la physionomie de Rabelais, mais il est certain qu'un grand nez long n'avait que des avantages sous le règne du roi François, que les courtisans ne manquaient pas de louer pour sa protubérance, mise en valeur sur des monnaies et médailles de son règne. Sa sœur Marguerite lui écrivit en 1544 pour le féliciter de la naissance du premier fils du dauphin, le futur François II :

      
        
          Et quant à moy, Monseigneur, en voyant

          Vostre escripture et vostre voix oyant,

          Qui me promect que parfaict le tenés

          Quant à beaulté, et qu'il a bien grand nez

          J'ay tel plaisir et telle aise receue,

          Que si plus grande en le voyant j'eusse eue

          La vie m'eust failly à ce besoing,

          Dont mon malheur m'est heur d'en estre loing.

          Si de beaulté et du nez vous resemble,

          Si fera il de voz vertus ensemble.

        

      

      Et la raison de cet éloge du roi ? A part la question de la beauté, et l'augure...
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